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Le soleil se couchait à l’horizon. Le sloop délabré, son mât brisé par la foudre, ses voiles déchirées par les vents, dérivait vers la petite plage d’une île privée des Petites Antilles. Durant les trois derniers jours, avant que le calme ne revienne, cette région des Caraïbes avait essuyé tour à tour un ouragan de la violence du célèbre Hugo et un orage tropical qui avait embrasé des milliers de palmiers et terrorisé les cent mille habitants des îles, que l’on avait vus prier à l’unisson pour leur salut.

La grande maison sur l’île avait néanmoins résisté aux deux cataclysmes. Elle était faite de pierres et de poutrelles d’acier, et se trouvait plantée sur le flanc nord d’une colline. Un édifice indestructible. Une forteresse. Le fait que le sloop mal en point ait résisté aux tempêtes et soit parvenu à se frayer un chemin entre les récifs jusqu’à cette petite plage tenait du miracle. Mais, aux yeux de la servante en blouse blanche qui descendait quatre à quatre l’escalier de pierre, ce miracle n’était ni un signe du Tout-Puissant ni de bon augure. La femme noire tira quatre coups de fusil en l’air.

– Pas de ganja, ici ! hurla-t-elle. Pas de cette saloperie d’herbe ici ! Allez-vous-en.

La femme, agenouillée sur le pont du bateau, avait une trentaine d’années. Un visage anguleux, de longs cheveux raides et poisseux, un short et un haut de maillot de bain élimés par les intempéries… Elle posa son fusil sur le plat-bord, colla un œil étrangement froid dans la lunette de visée et pressa la gâchette. La déflagration rompit la quiétude de la petite anse, résonnant contre les rochers et le versant de la colline. Dans la seconde qui suivit, la servante s’écroula, le visage dans les vagues.

– Des coups de feu ! J’ai entendu des coups de feu !

Un jeune homme, torse nu, sortit de la cabine. Il dépassait le mètre quatre-vingt-cinq et avait à peine dix-sept ans. Il était beau et musclé, avec un profil de statue antique.

– Qu’est-ce qui s’est passé ? Qu’est-ce que vous avez fait ?

– Ce que je devais faire, c’est tout, répondit tranquillement la jeune femme. Va donc à la proue et saute à l’eau dès que tu auras pied ; il y a encore assez de lumière pour voir le fond. Et puis tire-nous au sec.

Mais le jeune homme restait figé d’effroi, les yeux rivés sur la forme blanche gisant sur la plage. Il frotta nerveusement ses mains sur son bermuda en jean.

– Mais ce n’était qu’une domestique ! lança-t-il avec un fort accent italien. Vous êtes pire qu’une tigresse.

– C’est comme ça, mon garçon. Pour l’instant, tu n’as pas trop eu à t’en plaindre – ni au lit, à ce que je sache, ni lorsque j’ai tué ces trois types qui t’avaient passé une corde au cou et s’apprêtaient à te pendre sur la jetée pour le meurtre du suprèmo du coin.

– C’est pas moi qui l’ai tué ! Je vous l’ai dit des centaines de fois !

– Mais eux étaient persuadés que c’était toi. C’est ça qui compte.

– Je voulais aller à la police, mais vous m’en avez empêché !

– Idiot que tu es ! Tu imagines peut-être que tu aurais eu droit à un procès ? Tu rêves. Ils t’auraient descendu dans la rue, comme un chien. Le suprèmo avait tous les dockers dans la poche.

– Je n’ai eu que des mots avec lui, c’est tout. Après, je suis parti me soûler.

– C’est le moins que l’on puisse dire. Lorsqu’ils t’ont ramassé dans une ruelle, tu tenais une sacrée cuite, à tel point que tu n’as repris tes esprits qu’au moment où tu avais une corde au cou et les pieds au bord de la jetée… Pendant combien de temps t’ai-je caché ? Combien de fois a-t-on changé d’hôtel, pendant que les dockers écumaient les rues à tes trousses, prêts à tirer à vue ?

– C’est vrai. Je n’ai jamais compris pourquoi vous avez été si bonne avec moi.

– J’avais mes raisons… et je les ai toujours.

– Que Dieu m’en soit témoin, Cabi, je vous dois la vie, reconnut le jeune homme en continuant de fixer le cadavre sur la plage. Mais je ne m’attendais pas à… quelque chose comme ça !

– Tu préfères peut-être rentrer en Italie, à Portici, et retrouver ta famille et une mort certaine ?

– Non, non, bien sûr que non ! signora Cabrini.

– Alors, bienvenue au Nouveau Monde, mon bijou d’amour, répondit la femme en souriant. Tu vas voir, tu vas en redemander. Tu es si parfait – tu ne peux savoir à quel point. Allez, mon adorable Nico. Il est temps de sauter à l’eau. Va !

Le jeune homme s’exécuta.

Direction des renseignements militaires, Paris

– C’est elle, annonça l’homme, derrière son bureau, dans la pièce plongée dans la pénombre.

Sur le mur, une carte des Petites Antilles était projetée. La flèche bleue de la règle lumineuse désignait l’île de Saba.

– On suppose qu’elle a emprunté le passage d’Anegada, entre Dog Island et Virgin Gorda. C’était le seul moyen de survivre à la tempête. Si tant est qu’elle ait survécu.

– Peut-être y est-elle restée ? lança un assistant assis sur le bord du bureau, les yeux rivés sur la carte. Cela nous faciliterait la vie.

– C’est possible, annonça le chef de la DRM en allumant une cigarette. Mais, avec une louve comme elle qui a survécu aux guerres de Beyrouth et de la Beqaa, je veux voir son cadavre de mes propres yeux avant de rappeler mes chiens.

– Je connais cette mer, intervint un homme, adossé au coin gauche du bureau. J’étais en poste à la Martinique pendant l’affaire de la baie des Cochons, et je peux vous dire que les vents peuvent être mauvais là-bas. Connaissant la violence des tempêtes dans cette région, il est hautement vraisemblable qu’elle a coulé avec son bateau.

– Et moi, quelque chose me dit qu’elle est toujours en vie, répliqua le chef des services de renseignements français. Je ne peux me fier à de simples conjectures. Je ne connais pas ces eaux, mais je vois de nombreuses criques et une pléthore de petits ports où s’abriter. J’ai étudié attentivement ces cartes.

– Ce que vous ne savez pas, Henri, c’est que ces tempêtes sont fulgurantes. Les vents changent de sens sans arrêt. Si de tels abris existaient dans ces parages, ils seraient répertoriés et habités. Je connais cette région. Étudier une carte ne sert à rien. Ce n’est qu’un exercice intellectuel, sans rapport avec la réalité. Vous n’avez pas plus de chances de localiser ces criques que de repérer un sous-marin soviétique. Je vous le dis, elle n’a pas survécu.

– J’espère que vous avez raison, Ardissonne. Le monde serait heureux de se passer d’Amaya Bajaratt.

CIA, Langley, Virginie

Dans des sous-sols aux murs blancs, là où se trouvait le service des transmissions de la CIA, une petite pièce était réservée à un groupe de douze analystes, neuf hommes et trois femmes, qui se relayaient à leur poste d’écoute jour et nuit. C’étaient des spécialistes multilingues, experts en communications radio internationales. Parmi eux se trouvaient deux des plus éminents cryptologues de la CIA. Et tous travaillaient sous le sceau du secret absolu.

Un homme d’une quarantaine d’années en chemise à manches courtes se recula sur son siège à roulettes et jeta un coup d’œil vers ses collègues du moment – une femme et deux hommes. Il était près de quatre heures du matin, et il leur restait encore trois heures de garde.

– J’ai peut-être quelque chose, lança-t-il à la cantonade.

– Ah bon ? rétorqua la femme. Parce que moi, je n’ai rien eu de toute la nuit.

– Vas-y, raconte, Ron, dit l’homme à côté de lui. Radio Bagdad me soûle avec ses inepties.

– Laisse tomber Bagdad. Branche-toi donc sur Bahreïn ! rétorqua Ron en prenant le document qui sortait de l’imprimante.

– Il y a du nouveau dans la cour des grands ? demanda le troisième homme en relevant les yeux de sa console.

– Tout juste ! Notre contact à Al-Manamah annonce un virement d’un demi-million de dollars sur un compte numéroté à Zurich, destiné aux…

– Un demi-million ? lança le collègue. Pour eux, c’est de la roupie de sansonnet !

– Attends, je ne t’ai pas dit la destination ni le mode de transfert. Il s’agit de la banque d’Abu Dhabi via le Crédit suisse de Zurich pour…

– Ça vient de la Beqaa. C’est signé ! lança la femme en reconnaissant tout de suite le processus de transfert. Quelle destination ?

– Les Antilles. Localisation précise encore inconnue.

– Il faut la trouver !

– Impossible, pour le moment.

– Pourquoi ? demanda l’autre homme. Parce que le transfert n’a pas encore été confirmé ?

– Au contraire, il a été confirmé on ne peut plus clairement, et de la pire manière qu’il soit. Notre contact a été tué une heure après avoir joint notre agent de liaison là-bas, un officier du corps de l’ambassade qui a été muté dare-dare.

– La Beqaa… les Antilles, répéta pensivement la femme. C’est Bajaratt !

– Je vais faxer ça à O’Ryan. Nous allons avoir besoin de ses lumières.

– Aujourd’hui, c’est un demi-million de dollars, dit l’autre homme. Cela risque d’être cinq, demain, si la chaîne fonctionne.

– Je connaissais notre contact à Bahreïn, articula la femme. C’était un brave type qui avait une charmante femme et de gentils gosses. Maudite soit cette Bajaratt !

MI6, Londres

– Notre homme de liaison à la Dominique a survolé le secteur et confirme l’information des Français.

Sir John Howell, chef des services secrets britanniques, s’approcha d’une table rectangulaire trônant au milieu de la salle de réunion. Un gros atlas y était ouvert et couvrait toute sa surface – choisi parmi les vastes rayonnages qui renfermaient les cartes détaillées de toutes les régions du monde. En lettres d’or, on pouvait lire sur la reliure de cuir noir : Les Caraïbes – Îles du Vent et Sous-le-Vent – Les Grandes et Petites Antilles – Îles Vierges et territoires anglais et américains.

– Trouvez-moi un endroit nommé le passage d’Anegada, je vous prie, demanda-t-il à l’homme qu’il avait convoqué !

– Bien sûr.

L’homme s’exécuta rapidement, en remarquant la frustration de son supérieur. C’était moins la gravité de la situation que la raideur de sa main droite qui l’empêchait de s’acquitter de cette tâche. L’agent tourna donc les grandes pages de l’atlas, jusqu’à l’endroit en question.

– Ah voilà… Mon Dieu, personne n’aurait pu passer par là avec ces tempêtes, et encore moins avec un bateau de cette taille.

– Peut-être n’est-elle pas arrivée à destination ?

– Mais où allait-elle ?

– Ça, je donnerais cher pour le savoir, répondit le chef du MI6.

– Non, c’est impossible, poursuivit l’homme. Elle n’a pas pu faire le voyage de Basse-Terre à Anegada en trois jours, pas avec une météo pareille. Pour faire aussi vite, il lui aurait fallu naviguer en haute mer la moitié du temps.

– C’est pour cette raison que je vous ai fait venir. Vous connaissez bien cette région, n’est-ce pas ? Vous avez été en poste là-bas.

– J’imagine que je peux faire office d’expert, d’un certain point de vue. J’ai travaillé pour le MI6 pendant neuf ans, à Tortola, et j’ai survolé toute cette satanée région – où la vie y est plutôt douce, il faut le reconnaître. J’ai toujours de bons amis là-bas. Ils étaient tous persuadés que je m’offrais, plus ou moins légalement, une retraite dorée et que je faisais des virées en avion par plaisir.

– Je sais, j’ai lu votre dossier. Vous avez fait du bon boulot, là-bas.

– J’ai profité de la guerre froide et j’avais quatorze ans de moins, mais je n’étais déjà plus tout jeune. Pour rien au monde, je ne survolerais aujourd’hui ces eaux à bord d’un petit bimoteur.

– Je comprends, répondit Howell en se penchant sur la carte. Donc, selon vous, elle n’a pas survécu à la tempête ?

– Je ne saurais être aussi catégorique. Disons que le contraire est hautement improbable, voire quasi impossible.

– C’est l’avis de votre homologue des services secrets français.

– Ardissonne ?

– Vous le connaissez ?

– Nom de code Richelieu. Oui, bien sûr. C’est un type bien, quoiqu’un peu entier à mon goût. Il était en poste à la Martinique.

– Il est convaincu qu’elle a sombré en mer.

– Dans ce cas précis, il a sans doute raison. Toutefois, puisque vous m’avez fait venir pour connaître mon sentiment personnel, j’aimerais que vous éclairiez ma lanterne sur un ou deux points, si vous n’y voyez pas d’inconvénient.

– Allez-y, Cooke.

– Cette Bajaratt est une légende vivante dans la Beqaa, n’est-ce pas ? Pourtant, je ne me rappelle pas avoir vu figurer son nom dans toutes ces listes que j’ai épluchées ces dix dernières années. Comment cela se fait-il ?

– Parce que Bajaratt n’est pas son nom, répondit le chef du MI6. C’est un nom qu’elle s’est donné voilà plusieurs années. Elle pense de cette façon protéger son anonymat, présumant que personne ne connaît l’origine de ce nom d’emprunt ni sa véritable identité. Dans l’hypothèse où nos services soient infiltrés et qu’elle soit vouée à des missions plus importantes, nous préférons garder secret le fait que nous savons qui elle est vraiment.

– Je comprends. Si vous connaissez son pseudonyme et les origines de celui-ci, ainsi que sa véritable identité, vous pouvez reconstruire une psychologie, une histoire, prévoir, le cas échéant, certains de ses gestes. Mais qui est-elle ? D’où vient-elle ?

– C’est l’une des plus grandes terroristes vivantes à ce jour.

– Une Arabe ?

– Non.

– Une Israélienne ?

– Non, et je préfère ne pas imaginer ce genre d’éventualité.

– Cela n’aurait rien de si extraordinaire. Tout le monde sait que le Mossad a un champ d’activité très large… Mais j’aimerais que vous répondiez à ma question. Je vous rappelle que j’ai passé la majeure partie de mon temps à l’autre bout du monde ; j’aimerais donc que vous m’expliquiez pourquoi cette femme est la priorité numéro un.

– Parce qu’elle est à vendre.

– Pardon ?

– Elle va là où règnent le désordre, la révolte, l’insurrection, et vend ses talents aux plus offrants – et elle est d’une efficacité redoutable, il faut bien l’admettre.

– Désolé, mais j’ai du mal à avaler ça. Une femme seule pénétrerait des groupes de guérilleros et monnaierait ses conseils ? Comment fait-elle ? Elle passe des petites annonces dans les journaux ?

– Elle n’a pas besoin de ça, Geoff, répondit Howell en tirant maladroitement sa chaise de sa main gauche pour se rasseoir. C’est une spécialiste de la déstabilisation politique. Elle connaît les forces et les faiblesses des factions en guerre, ainsi que tous leurs chefs. Elle n’a aucune attache, ni morale ni politique. Son seul credo, c’est la mort. C’est aussi simple que ça.

– Simple, vous dites ?

– La finalité l’est, à défaut du pourquoi et du comment… Venez vous asseoir, Geoffrey. Je vais vous raconter une histoire ; la petite histoire d’Amaya Bajaratt que nos experts sont parvenus à reconstruire, petit à petit.

Le chef du MI6 ouvrit une grande enveloppe posée devant lui et en sortit trois photos – des clichés visiblement pris à l’insu du sujet. Sur chacune, toutefois, le visage de la femme photographiée était parfaitement visible, en pleine lumière.

– Voici la belle.

– C’est incroyable ! s’exclama Cooke en regardant les trois agrandissements. Il ne s’agit pas de la même personne !

– Qui est la vraie Bajaratt ? Celle-là, celle-là, ou bien les trois ?

– Je vois le problème…, répondit l’agent des services secrets d’un air songeur. Ses cheveux sont différents sur chaque photo. Blonds ici, bruns là, et ici châtain clair, je suppose une fois longs, une fois courts, une fois entre les deux. Et même les traits de son visage diffèrent… ils ne sont pas radicalement différents, mais ce n’est pas le même visage.

– Chirurgie esthétique ? Cire ? Contrôle des muscles faciaux ? Tout est possible.

– Une spectrographie vous le dirait, non ? Du moins en ce qui concerne les ajouts, la silicone, la cire.

– En théorie, oui. Mais nos experts prétendent que certains composés chimiques aujourd’hui sont transparents aux cellules de nos appareils et qu’un reflet peut parfois suffire à fausser l’analyse. Aussi refusent-ils de se prononcer.

– D’accord, dit Cooke. Il y a de fortes chances qu’elle soit l’une de ces femmes, voire les trois, mais comment pouvez-vous en être si sûr ?

– À cause du prix.

– Du prix ?

– Oui. Les Français et nous avons payé très cher ces clichés, chacun d’eux ayant été pris par des agents de toute confiance avec qui nous travaillons depuis des années. Aucun service de renseignements ne dépenserait autant d’argent s’il n’était pas certain d’avoir pris en photo la véritable Bajaratt.

– Mais où comptait-elle aller ? Vous parlez du passage d’Anegada, mais c’est à plus de deux cents kilomètres de Basse-Terre, et la tempête faisait rage. Pourquoi pensez-vous qu’elle a emprunté cette passe ?

– On a aperçu son bateau au large de Marigot – elle ne pouvait pas passer par la côte à cause des récifs, et le petit port a été mis en charpie par l’ouragan.

– Qui a repéré le sloop ?

– Des pêcheurs qui approvisionnent les hôtels d’Anguilla. Leur témoignage a été corroboré par notre agent à la Dominique, poursuivit le chef du MI6, sous les yeux ahuris de Cooke. Notre homme s’est envolé pour Basse-Terre, suite aux informations que nous avait transmises Paris, et a appris qu’une femme, approximativement de l’âge de Bajaratt, avait loué un bateau, accompagnée d’un jeune homme – un type grand et musclé. Cela correspondait avec les renseignements de Paris, disant qu’une femme grosso modo de son âge et de sa morphologie – sans doute avec un faux passeport – avait pris l’avion à l’aéroport de Marseille à destination de la Guadeloupe, en compagnie d’un garçon répondant à ce signalement.

– Comment les douanes de Marseille ont-elles fait le rapprochement entre ce jeune type et notre dame ?

– Il ne parlait pas un mot de français. Elle a dit qu’il était un lointain cousin de Lettonie et qu’elle en avait la garde depuis la mort de ses parents.

– C’est léger comme explication.

– Peut-être, mais cela suffisait amplement à nos amis d’outre-Manche. En ce moment, c’est le Sud qu’ils ont à l’œil.

– Que peut-elle bien faire avec un petit jeune ?

– Je n’en ai pas la moindre idée. C’est à vous de me le dire.

– Et, encore une fois, nous ne savons pas où elle va.

– Ça, c’est la grande énigme. À l’évidence, c’est une navigatrice expérimentée. Elle en sait assez pour aller se mettre à couvert avant qu’il y ait de la casse, en particulier depuis que le sloop a été équipé d’une radio qui dispense des bulletins météo en quatre langues.

– À moins qu’elle n’ait eu un rendez-vous urgent.

– C’est sans doute la seule explication possible, mais sommes-nous pour autant assurés de sa mort ?

– Certes, non, admit l’ancien officier de liaison. Il y a trop de données qui nous échappent… mais je vous ai interrompu. Vous alliez me raconter quelque chose.

– Oh, une simple anecdote, je le crains, sans grande utilité. Nous sommes partis du fait qu’un terroriste ne naît pas terroriste, mais le devient à la suite de certains événements, et qu’à plusieurs reprises on l’a entendue parler une langue pratiquement incompréhensible…

– Dans un contexte européen, ce pourrait être du basque.

– Précisément. Nous avons envoyé une équipe dans les provinces de Vizcaya et d’Alva pour y mener une petite enquête. Ils ont appris une histoire horrible qui s’est passée des années auparavant dans un village rebelle des Pyrénées occidentales. Le genre de drame qu’on se raconte de père en fils à la veillée dans les bergeries.

– Comme celui d’Oradour-sur-Glane ou de My Lai1 ? demanda Cooke. Toute une population massacrée ?

– Pire encore, si on peut dire. Un raid a eu lieu sur le village et tous les adultes ont été passés par les armes sans autre forme de procès – quand je dis adultes, ça veut dire hommes, femmes et enfants au-dessus de douze ans. Les plus jeunes ont été contraints d’assister à l’exécution de leurs parents, puis abandonnés dans la montagne jusqu’à ce que mort s’ensuive.

– Bajaratt faisait partie de ces gosses ?

– Il faut savoir que les Basques dans les montagnes vivent presque en autarcie. La coutume veut qu’on enterre les archives de chaque village dans les forêts de cyprès à la pointe nord de leur territoire. Dans notre équipe se trouvait un anthropologue, un spécialiste des populations de montagne des Pyrénées qui connaissait le basque ; il a mis la main sur les archives de ce village. Les dernières pages avaient été écrites par une fillette, où elle décrivait la tragédie, dont le meurtre de ses parents, décapités à coups de baïonnette, après avoir vu leur bourreau affûter sa lame sur les rochers.

– C’est horrible ! Et cette fillette, c’était Bajaratt ?

– Elle a signé : Amaya el Baj… Yovamanaree, ce qui est l’équivalent de jovena mujer en espagnol, c’est-à-dire « jeune femme ». Et, à la fin, elle conclut par une petite phrase, écrite dans un espagnol irréprochable : Muerte a toda autoridad…

– « Mort à toute autorité », traduisit Cooke. C’est tout ?

– Non. Deux petites choses encore. Elle a ajouté un dernier mot, Shirharra Baj.

– Qu’est-ce que ça veut dire ?

– En gros, jeune femme prête à enfanter mais qui refuse d’avoir un enfant dans ce monde-ci. Et elle avait dix ans quand elle a écrit ça !

– C’est pour le moins macabre, mais compréhensible au fond.

– La légende parle d’une sauvageonne qui aurait conduit les autres enfants du village dans la montagne. Elle aurait su leur faire éviter les patrouilles, elle aurait même tué des soldats avec leurs propres baïonnettes en leur tendant des traquenards…

– Une gamine de dix ans, répéta Cooke. C’est à peine croyable ! Mais vous aviez parlé de deux choses…

– Oui, il y a effectivement un dernier point qui corrobore cette histoire – la preuve que cette fillette était bien Bajaratt : parmi les archives, on a retrouvé les généalogies des familles alentour. Certains groupes très isolés redoutant la consanguinité envoyaient garçons et filles vers d’autres villages. Aquirre est un nom très courant que l’on retrouve donc un peu partout dans le Pays basque, mais on a trouvé une Amaya Aquirre, dont le nom de famille était raturé, comme rayé rageusement par une enfant en colère, et remplacé par le nom de Bajaratt.

– Mais pourquoi ce nom ? Vous l’avez découvert ?

– Oui. Nous avons mené une enquête, et ce fut un sale boulot. Je vous épargnerai les détails les plus sordides. Disons que nos agents ont bataillé ferme avec leurs homologues madrilènes pour qu’ils les laissent accéder à certains dossiers secrets concernant la répression des Basques – nous avons même menacé de nous retirer de certaines affaires où le soutien de la Grande-Bretagne leur est plus que vital. Vous avez dit que c’était une histoire macabre, tout à l’heure ; vous ne soupçonniez pas à quel point. Nous avons effectivement trouvé un Bajaratt – un sergent, mère espagnole, père français – qui avait participé à ce raid atroce. En deux mots, c’est ce sergent qui a coupé la tête de la mère de la petite Amaya Aquirre. La fillette a adopté ce nom pour toute l’horreur qu’il peut renfermer – évidemment pas en l’honneur du bourreau, mais plutôt dans le but de graver ce moment dans sa mémoire le restant de sa vie. Elle allait devenir une machine à tuer aussi écœurante que l’homme qui avait plongé sa baïonnette dans la gorge de sa mère.

– C’est tortueux, articula Cooke d’une voix blanche, mais parfaitement plausible. Un enfant endosse la peau d’un monstre, et assouvit sa vengeance par un processus d’identification. Ce n’est pas très loin du syndrome de Stockholm, lorsque certains prisonniers de guerre dans des conditions particulièrement éprouvantes s’identifiaient à leurs geôliers. Ce genre de traumatisme pourrait avoir, sur un enfant, des effets décuplés… Voilà pourquoi Amaya Aquirre se fait donc appeler Amaya Bajaratt. Il reste toutefois un point obscur. Certes, elle renie son véritable nom, mais elle n’a jamais signé Bajaratt en entier.

– Nous avons demandé des éclaircissements à un psychiatre spécialiste des traumatismes chez l’enfant, répondit le chef du MI6. Il nous a expliqué qu’une fillette de dix ans est plus mûre qu’un garçon du même âge – j’ai de nombreux petits-enfants, et je suis bien obligé de reconnaître que c’est la vérité. Une fille de cet âge, selon lui, ayant subi un tel choc, aura tendance à dissimuler toujours une part d’elle-même, à ne jamais se livrer tout entière.

– Je ne vous suis pas très bien.

– Il appelle ça le « syndrome testostérone ». Un garçon dans les mêmes circonstances pourrait très bien écrire : « Mort à toute autorité », et signer de son nom entier, pour marquer sa vengeance face à quiconque lira le message, alors qu’une fille aura une approche différente. Elle ne donnera pas toute l’information, car elle préférera se protéger pour accomplir sa vengeance. Elle sait qu’elle devra surpasser ses ennemis, mais pas en force – en intelligence. Toutefois, elle ne pourra s’empêcher de laisser un peu d’elle-même.

– Ça se tient, répondit Cooke en hochant la tête d’un air perplexe. Un vrai film d’horreur, cette histoire ! De vieux grimoires enterrés sous des arbres, des villages perdus dans la montagne, des rites millénaires, du sang, des exécutions massives, des têtes coupées à la baïonnette, et une fillette de dix ans, témoin de tout ça ! Mon Dieu, on a affaire à une véritable psychopathe ! Tout ce qu’elle veut, c’est faire tomber des têtes, les voir rouler sur le sol comme celles de ses parents.

– Muerte a toda autoridad. Couper toutes les têtes – partout à travers le monde.

– Oui, je comprends mieux cette phrase.

– Je crains que vous ne puissiez en concevoir toute sa portée.

– Comment ça ?

– Durant ces dernières années, Bajaratt a vécu dans la vallée de la Beqaa, avec le chef d’une faction palestinienne particulièrement virulente. Rapidement, elle s’est convertie à leur cause. Il semble qu’ils se soient mariés au printemps dernier, une grande fête sous les orangers en fleur comme ils savent les faire. Il a été tué il y a deux mois, au cours d’un raid de nuit sur les plages d’Ashkelon, au sud de Tel-Aviv.

– Ah oui ! je me souviens de cette histoire, répondit Cooke. Ils ont été tués jusqu’au dernier. Pas un survivant.

– Vous vous rappelez du communiqué diffusé par cette faction après les événements ?

– Il y était question des armes, je crois.

– Exact. Ils disaient que les fusils des Israéliens qui avaient abattu « les combattants pour la liberté » provenaient des États-Unis, d’Angleterre et de France, et que le peuple palestinien, spolié de sa terre, ne pardonnerait jamais à ces monstres marchands de mort d’avoir vendu ces armes.

– Toujours la même rengaine… et alors ?

– Alors, Amaya Bajaratt, nom de guerre l’Impitoyable, a envoyé un message au grand conseil de la Beqaa ; par chance, vos amis ou ex-amis du Mossad l’ont intercepté. Il disait qu’elle et ses amis ont fait le vœu de « couper les têtes des quatre monstres de la planète » et qu’elle serait bientôt l’étoile qui donnerait le signal.

– Le signal de quoi ?

– Selon le Mossad, ce serait le signal pour que des tueurs embusqués à Londres, Paris et Jérusalem passent à l’attaque. Les Israéliens prétendent que c’est annoncé clairement dans une certaine partie du message, à savoir : « Lorsque le plus immonde de ces monstres s’écroulera de l’autre côté de l’océan, les autres le suivront rapidement dans sa chute. »

– Le monstre le plus immonde… de l’autre côté de l’océan… Mon Dieu, ce sont les États-Unis !

– Oui, Cooke. Amaya Bajaratt s’apprête à assassiner le président des États-Unis. Voilà son signal.

– C’est de la folie !

– Ses états de service méritent qu’on y regarde à deux fois. Professionnellement, elle n’a jamais connu d’échec. Dans son domaine, c’est une sorte de génie. L’Amérique est la cible idéale, le symbole de l’autorité « brutale »… et aujourd’hui il faut y ajouter une nouvelle motivation : se venger de la mort de son mari. Il faut l’arrêter, Geoffrey. C’est pourquoi le Foreign Office a décidé de vous renvoyer à votre ancien poste aux Caraïbes. Pour reprendre vos propres termes, vous êtes le seul qui puisse faire office d’expert en la matière.

– Nom de Dieu, j’ai soixante-quatre ans passés et je suis sur le point de prendre ma retraite !

– Vous avez conservé vos contacts dans les îles. Nous vous en trouverons d’autres, le cas échéant. En toute honnêteté, nous pensons que vous vous en sortirez mieux que quiconque. Il faut retrouver cette femme et l’éliminer.

– Le temps que je débarque là-bas, la belle se sera envolée Dieu sait où, c’est évident ! Sauf votre respect, j’ai l’impression que vous avez tous perdu la boule, si vous voulez mon avis.

– En ce qui concerne le présumé envol de la belle, poursuivit le chef du MI6, en esquissant un bref sourire, nous sommes convaincus, comme les Français de la DRM, qu’elle va séjourner là-bas quelques jours, voire une semaine ou deux.

– C’est votre boule de cristal qui vous a dit ça ?

– Non, le simple bon sens. Étant donné l’ampleur de la tâche qui l’attend, il lui faut du temps pour organiser son plan de bataille, pour recruter des gens, rassembler des fonds, du matériel, des moyens logistiques – un avion, par exemple. C’est peut-être une psychopathe, mais elle n’est pas idiote ; elle ne va pas monter toute son affaire sur le territoire américain.

– Les Caraïbes sont effectivement l’endroit idéal, reconnut Cooke à contrecœur. C’est suffisamment éloigné pour échapper au contrôle immédiat des fédéraux, et suffisamment proche pour avoir accès aux banques et entretenir des contacts sur le continent.

– C’est bien ce que nous nous sommes dit, acquiesça Howell.

– Mais pourquoi a-t-elle envoyé ce message au conseil de la Beqaa ?

– Pour la gloire, peut-être. Elle voulait que l’on sache qu’elle se mettait en chasse. Psychologiquement, ça se défend.

– Vous me faites une proposition que je ne peux décemment pas refuser.

– J’espère vous avoir convaincu.

– Vous m’avez tout apporté sur un plateau. Du grand art. D’abord un mystère aux antipodes, une affaire terrible mais fascinante, et, pour couronner le tout, la menace d’une crise internationale imminente. Vous avez poussé toutes les manettes à fond.

– Je n’avais pas le choix.

– C’est vrai. Vous êtes un expert en ce domaine, et vous ne seriez pas derrière ce bureau si ce n’était pas le cas, répondit Cooke en se levant, les yeux rivés dans ceux de son supérieur. Puisque vous êtes assuré maintenant de ma collaboration, j’aimerais vous faire une suggestion.

– Je suis tout ouïe.

– Je n’étais pas totalement honnête tout à l’heure, lorsque je vous disais que j’étais resté en contact avec mes vieux amis, sous-entendant de simples échanges épistolaires. Ce n’est pas tout à fait exact. En fait, je passe toutes mes vacances aux Antilles – on ne peut résister aux charmes des îles. Et, évidemment, jeunes et anciens se retrouvent pour évoquer le bon temps.

– C’est tout naturel.

– Il y a donc deux ans, j’ai rencontré un Américain qui connaît les îles sur le bout des doigts, bien mieux que je ne les connaîtrais jamais. Il loue ses deux bateaux pour des croisières entre Charlotte Amalie et Antigua. Il connaît le moindre petit port, la moindre crique. Il est bien obligé, dans son travail.

– Cela me paraît très bien, mais je ne vois pas en quoi…

– Patience, l’interrompit Cooke. Ce n’est pas tout. Pour répondre d’avance à votre objection, sachez que c’est un ancien agent de renseignements de la marine américaine. Il est relativement jeune – la quarantaine, je dirais ; je ne sais pas trop pourquoi il a quitté les services secrets, mais je suppute que ce fut en des circonstances douloureuses. Toutefois, je pense qu’il serait l’homme idéal pour cette mission.

Le chef du MI6 se pencha sur son bureau, sa main gauche cachant sa main infirme.

– Il s’appelle Tyrell Nathaniel Hawthorne. C’est le fils d’un professeur de littérature de l’université de l’Oregon, et les raisons de son départ de la marine sont, en effet, plutôt douloureuses. Certes, il serait d’une aide précieuse dans cette affaire, mais aucun responsable des services secrets à Washington ne pourra le recruter. Ils passent leur temps à le relancer avec des offres faramineuses, mais rien n’y fait. Il n’a que mépris pour ces gens, convaincu qu’ils ne font plus la différence entre la vérité et le mensonge. Il les envoie tous au diable.

– Mon Dieu, s’écria Geoffrey Cooke, vous savez tout de mes vacances, rien ne vous échappe ! Vous saviez même que je l’avais rencontré.

– Au cours d’une agréable croisière de trois jours dans les îles Sous-le-Vent, avec votre ami français Ardissonne, nom de code Richelieu.

– Vous devriez avoir honte !

– Allez, Cooke, c’est de bonne guerre, lança Howell. Au fait, je vous annonce que votre ancien commandant Hawthorne, qui s’apprête à rentrer à la marina de Virgin Gorda, va connaître, selon toute vraisemblance, des problèmes de moteur sur son bateau. Votre avion décolle pour Anguilla à cinq heures, ce qui vous laisse largement le temps de faire vos bagages. Une fois là-bas, vous et votre ami Ardissonne, prendrez un avion privé pour vous rendre à Virgin Gorda, annonça le chef du MI6 avec un sourire malicieux. Une belle réunion en perspective ! Je regrette de manquer ça !

Ministère des Affaires étrangères, Washington

Les ministres des Affaires étrangères et de la Défense, le directeur de la CIA, du FBI, les responsables des services secrets de l’armée de terre et de la marine, ainsi que le chef du grand état-major interarmées se trouvaient rassemblés autour de la grande table de réunion. Chaque membre de l’assemblée était flanqué à sa gauche d’un assistant, une personne de confiance triée sur le volet. Le ministre des Affaires étrangères présidait la rencontre.

– Vous avez tous reçu la même information que moi, aussi pouvons-nous entrer tout de suite dans le vif du sujet. Certaines personnes ici présentes considèrent que nous nous affolons un peu vite, et je dois reconnaître que jusqu’à ce matin je me comptais parmi eux. Croire qu’une femme seule puisse assassiner le Président et, par suite, déclencher l’assassinat des dirigeants de Grande-Bretagne, de France et d’Israël, peut sembler quelque peu farfelu. Cependant, j’ai reçu un coup de fil à six heures du matin du directeur de la CIA, pour m’expliquer la gravité de la situation. Il m’a rappelé à onze heures, et je me suis laissé convaincre. Nous vous écoutons, Mr. Gillette.

– Je vais tenter d’être le plus clair possible, commença l’imposant chef de la CIA. Hier, notre contact à Bahreïn qui surveille les transactions financières en provenance de la Beqaa a été assassiné une heure après avoir informé notre agent de liaison qu’un transfert d’un demi-million de dollars avait eu lieu vers le Crédit suisse de Zurich. Cette somme n’avait rien d’alarmant en soi, mais, lorsque notre agent à Zurich a tenté de contacter notre informateur à la banque, un type qui nous coûte une fortune, il lui a été impossible de le joindre. Lorsqu’il a fait une nouvelle tentative – un peu plus tard, feignant d’être un vieil ami –, on lui a répondu que notre homme avait pris l’avion pour Londres. Plus tard encore, lorsque notre agent est rentré chez lui, il y avait un message sur son répondeur. Un message de notre informateur, qui ne se trouvait visiblement pas à Londres, puisqu’il demandait, l’air passablement aux abois, à le rencontrer dans un café de Dudendorf, une ville à une trentaine de kilomètres de Zurich. Notre agent s’est rendu au rendez-vous, mais notre mouchard n’y était pas.

– Et vous en concluez quoi ? demanda le chef des services secrets de l’armée.

– Qu’il a été éliminé pour effacer toute trace de la transaction, répondit un homme bourru aux cheveux roux, assis à la gauche du chef de la CIA. C’est une supposition probable, pour l’instant non confirmée.

– Qu’est-ce qui vous fait dire ça ? s’enquit le ministre de la Défense.

– Pure logique, répondit l’adjoint de Gillette d’un ton sec. D’abord Bahreïn élimine notre contact pour avoir vendu la mèche, puis Zurich invente cette histoire de voyage à Londres, pour qu’il puisse rencontrer notre agent à Dudendorf, hors de son secteur. Mais la Beqaa est sur ses talons et veut effacer toute trace de la transaction. Elle le retrouve et règle le problème.

– Tout ça pour cinq cent mille malheureux dollars ? lança le chef des services secrets de la marine. C’est beaucoup d’agitation pour pas grand-chose, vous ne trouvez pas ?

– Peu importe le montant, rétorqua l’assistant au visage rougeaud. C’est le bout de la chaîne qu’il fallait garder secrète, la personne à qui ce transfert était destiné. C’est pour cette raison qu’ils se sont démenés. Une fois que le pont est établi, l’argent peut alors affluer par dizaines de millions.

– Bajaratt, articula le ministre des Affaires étrangères. Elle passe donc à l’action… Très bien, à nous d’ouvrir l’œil, dans le plus grand secret. À l’exception des gens du département des transmissions de la CIA, seuls ceux qui sont à cette table, et je dis bien ceux-là uniquement, se chargeront de retransmettre les informations à mesure que nos différents services les récolteront. Placez vos fax sous code confidentiel, passez vos appels téléphoniques par les lignes protégées. Rien ne doit sortir de ce groupe, sans mon accord ou celui du directeur de la CIA. La moindre fuite risquerait de tout remettre en cause et de nous jouer des tours.

Une sonnerie retentit dans la pièce. C’était le téléphone rouge. Le ministre des Affaires étrangères décrocha.

– C’est pour vous, annonça-t-il en tendant le combiné à Gillette.

Le directeur de la CIA se leva de sa chaise et fit le tour de la table pour prendre la communication.

– Gillette, j’écoute… Oui, je comprends, répondit-il après avoir écouté son interlocuteur pendant une minute.

Il raccrocha et regarda son assistant.

– Vous l’avez, votre confirmation, O’Ryan. Notre informateur à Zurich a été retrouvé dans le Spitsplatz, avec deux balles dans la tête.

– De toute évidence, ils ne veulent pas qu’on mette la main sur leur protégée, lança l’analyste de la CIA nommé O’Ryan.


1.Village vietnamien où les GI de la compagnie Charlie ont massacré tous les habitants hommes, femmes et enfants. (N.d.T.)
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Il était deux heures du matin passées lorsque Hawthorne et Poole, vêtus de leurs combinaisons noires, s’agrippèrent aux éperons rocheux du troisième atoll volcanique.

– Restez à plat ventre, ordonna Tyrell dans sa radio. Et avancez comme si vous étiez collés au sol, compris ?

– Mais oui, ne vous en faites pas, répondit Poole dans un murmure.

– Une fois que nous aurons passé la première rangée de capteurs, ne vous redressez pas avant vingt ou trente mètres. Les faisceaux quadrillent le coin sur une dizaine de mètres à la ronde, partant du principe que les humains se relèveraient sitôt arrivés à terre. Ce qui n’est pas le cas des serpents et des lapins.

– Il y a des serpents ici ?

– Mais non, il n’y a pas de serpents, j’essaie simplement de vous expliquer comment ça fonctionne, rétorqua Tye. Bref, ne vous relevez pas avant moi.

– À vos ordres, répondit Poole.

Une minute plus tard, ils avaient atteint une étendue d’herbe rabougrie, une zone rocailleuse incapable de nourrir les palmiers et les flamboyants.

– Vous pouvez vous relever, annonça Hawthorne, nous sommes en sécurité.

Ils traversèrent au pas de course le pré rocailleux et se figèrent soudain en entendant au loin des sons rauques et étouffés.

– Des chiens ! murmura Tyrell dans sa radio. Ils ont senti notre odeur.

– Nom de Dieu !

– C’est le vent… Il vient du nord-ouest.

– Et alors ?

– Alors, on a intérêt à courir comme des dératés vers le sud-est. En avant !

Hawthorne et Poole partirent en oblique sur la gauche et pénétrèrent dans une palmeraie. Ils s’arrêtèrent hors d’haleine sous le couvert des frondaisons.

– Il y a quelque chose qui cloche, annonça Tyrell.

– Pourquoi ? Les chiens n’aboient plus, tout va bien.

– Nous ne sommes plus sous le vent. Mais ce n’est pas ça qui m’inquiète, expliqua Tyrell en levant la tête vers la cime des arbres. Regardez ces palmiers, ce sont des palmiers en éventail.

– Et alors ?

– Alors, ce sont les premiers à se briser en cas de tempête parce que le vent s’engouffre dans leur feuillage… Regardez, il y en a quelques-uns de cassés mais la plupart sont intacts.

– Et alors ?

– Souvenez-vous de ce qu’on a vu du sous-marin, juste en face de la crique. Tous les arbres étaient arrachés, renversés, comme après le passage d’un rouleau compresseur.

– Je ne vois pas où vous voulez en venir. Certains arbres résistent, d’autres pas, et alors ?

– Ils sont sacrément exposés au vent sur ce versant. La crique était plus abritée.

– Ce sont les anomalies de la nature, expliqua Poole, quand le vent se met à souffler sur le lac Pontchartrain, il se passe un tas de choses étranges. Tout le flanc gauche de notre chalet, par exemple, a été arraché, tandis que la niche du chien, juste devant, est restée intacte. Avec la nature, il ne faut pas chercher à comprendre.

– Peut-être… Allez, en route.

Ils se frayèrent un chemin à travers les palmiers jusqu’à atteindre un petit promontoire qui surplombait la crique. Tyrell observait les alentours avec sa paire de jumelles.

– Regardez, Jackson, là-bas… Juste à côté du sommet de cette colline.

Tyrell donna ses jumelles au lieutenant, qui explora le terrain au-dessus de la crique.

– Qu’est-ce que c’est que ça, Tye ? On aperçoit ici et là des traits de lumière derrière les arbres, qui semblent tourner à angle droit.

– Ce sont des volets anti-ouragan camouflés. Personne encore n’a inventé de dispositif parfait contre les ouragans, il y a toujours des fuites, des entrées d’air ici et là. Vos petites machines qui font bip-bip avaient vu juste, lieutenant. Il y a une maison là-bas, et ce n’est pas une vulgaire masure. À l’intérieur il y a du gros gibier, peut-être même cette malade.

– Vous ne croyez pas, commandant, qu’il serait temps de nous mettre un peu au courant ? Nous surprenons ici et là quelques mots ; vous parlez d’une malade, de terroristes, de documents top secret, de crise internationale, que sais-je encore… et on nous a bien dit de ne pas poser de questions. Alors, Cathy ne pipe mot car elle suit à la lettre le règlement et parce que, comme moi, elle fait tout ça pour Charlie. Mais la différence, c’est que je n’ai cure des ordres. Si je dois perdre mon sang si précieux pour moi, je tiens à savoir pourquoi.

– Bigre, lieutenant, quelle tirade ! Je ne vous savais pas si lettré.

– Pour votre gouverne, commandant, apprenez que j’ai plus de deux cents mots à mon vocabulaire. Alors, vous allez me le dire, oui ou non ?

– Lettré et insolent… D’accord, Poole, je vais vous le dire. Il s’agit de l’assassinat du président des États-Unis.

– Quoi ?

– Et c’est une femme terroriste qui pourrait bien faire le coup.

– Vous plaisantez ou quoi ? C’est de la folie pure !

– Pas plus que Dallas et le Ford’s Theater1… D’après nos informateurs à la Beqaa, trois autres têtes tomberont juste derrière : le Premier ministre britannique, le président de la République française et le chef du gouvernement israélien. C’est l’assassinat de Bartlett qui donnera le signal.

– Mais c’est impossible !

– Souvenez-vous de ce qui s’est passé à Saint-Martin, de ce qui est arrivé à Charlie et à votre joujou sophistiqué malgré toutes les mesures de sécurité en place. Ce que vous ne savez pas, c’est que trois agents du FBI ont été abattus à Miami lors d’une mission de surveillance top secret liée à notre opération, et que j’ai failli être descendu, alors que je me trouvais sur l’île de Saba pour des raisons personnelles, parce que quelqu’un venait d’apprendre que j’avais repris du service. Il y a des fuites à Paris, à Washington, peut-être à Londres. Pour reprendre les termes d’un de mes amis, qui se trouve être un excellent agent du MI6, cette femme et ses gens ont des moyens qui dépassent notre entendement. Cela répond-il à votre question, lieutenant ?

– Ça fait froid dans le dos, répondit la voix de Catherine Neilsen dans la radio de Poole.

– Tu l’as dit, répondit le lieutenant en baissant les yeux vers son talkie-walkie accroché à sa ceinture. J’avais ouvert la radio, annonça-t-il à Hawthorne. J’espère que vous ne m’en voulez pas. Cela vous évitera d’avoir à le répéter.

– Je pourrais vous faire mettre à pied tous les deux pour ça ! explosa Hawthorne. Il ne vous est pas venu à l’esprit qu’il pouvait y avoir dans cette maison un détecteur radio ?

– Impossible, répondit Neilsen par radio. Nous sommes sur un canal militaire indétectable sur un rayon de deux kilomètres. Nous ne risquons rien… Merci, Jackson, de cette attention. Et merci, Mr. Hawthorne. Parfois les troupes ont besoin d’un indice ou deux, je suis sûre que vous pouvez comprendre ça.

– Je comprends surtout que vous êtes impossibles, l’un comme l’autre ! Vous dépassez les bornes… Où êtes-vous, Cathy ?

– À environ cent cinquante mètres à l’ouest de la crique, je me suis dit que vous risquiez de revenir par là.

– Très bien. Restez immergée et ne vous approchez pas à moins de quinze mètres du rivage. Nous ignorons la portée des faisceaux.

– Entendu. Terminé, répondit Poole en éteignant sa radio.

– C’était un coup en traître, Jackson.

– C’est vrai, mais nous avons fait un grand pas en avant. Ce n’est plus seulement pour Charlie que nous sommes là.

– N’oubliez pas votre Mancini, votre soi-disant copain. Il était prêt à vous envoyer en orbite sans sourciller.

– Je ne veux pas penser à lui. Ça dépasse mon entendement.

– Très bien, n’en parlons plus. Allons-y !

Les deux silhouettes vêtues de noir descendirent le versant en zigzaguant entre les arbres en direction de la crique.

– À plat ventre maintenant, murmura Hawthorne dans la radio alors qu’ils atteignaient la plage. Nous allons ramper jusqu’à cette espèce de haie. Si je ne me trompe pas, le mur se trouve juste derrière.

– C’est incroyable ! souffla Poole en passant la main à travers le feuillage, une fois qu’ils eurent atteint l’extrémité de la plage bordée de lianes et de vigne vierge. C’est bien un mur. Et en béton !

– Du béton armé, davantage bardé de ferraille qu’une piste d’aéroport ! ajouta Tyrell. C’est fait pour résister aux bombes, et pas seulement aux typhons et aux ouragans du coin… À plat ventre, j’ai dit !… J’ai dans l’idée que nous ne sommes pas au bout de nos surprises.

Ce fut effectivement le cas. Ils découvrirent d’abord un escalier de pierre, dissimulé sous une pelouse synthétique, qui menait à un surplomb de la colline, à quelques dizaines de mètres du sommet.

– Nous ne l’aurions jamais repéré d’avion, annonça le lieutenant.

– C’est vrai, Jackson. Notre propriétaire, ici, ne déroule pas des tapis rouges mais des tapis verts !

– Il ne doit vraiment pas aimer la compagnie, notre ami.

– C’est probable. Restez sur la gauche et jouez les serpents !

Les deux hommes gravirent lentement le versant sur le ventre, marche après marche, sans un bruit, jusqu’à atteindre une sorte de palier qui semblait conduire à une construction cachée sous un massif de palmiers. Hawthorne souleva la pelouse synthétique et mit à nu une allée pavée.

– C’est si simple, murmura-t-il à l’intention de Poole. On pourrait faire de même avec n’importe quelle maison des îles et aucun avion ou bateau de reconnaissance ne pourrait la repérer.

– C’est sûr, reconnut le lieutenant, impressionné. Le coup de la fausse pelouse, c’est facile, mais tous ces palmiers là-bas, c’est une autre affaire !

– Pourquoi ?

– Parce qu’ils sont faux.

– Vous croyez ?

– On voit que vous n’êtes pas un gars de la campagne, commandant, du moins pas de celle du Sud. Si vous aviez vécu en Louisiane comme moi, vous sauriez que les palmiers suintent aux petites heures du matin, à cause du changement de température. Regardez, il n’y a pas la moindre trace d’humidité sur ces grandes feuilles. C’est du faux, et elles sont trop grosses pour la taille des troncs. Tout est en plastique, c’est sûr.

– Ce qui voudrait dire que c’est un système de camouflage actif ? Mécanisé ?

– Oui, piloté sans doute par ordinateur. Ça n’a rien de dantesque si vous couplez vos capteurs au système.

– Pardon ?

– C’est tout bête, Tye. C’est comme les portes de parking privé qui s’ouvrent lorsque les phares frappent les cellules électriques. C’est exactement l’inverse ici. Dès que les capteurs perçoivent un signal anormal venant du ciel ou du large, la machinerie se met en branle. On ferme la boutique !

– Tout simplement ?

– Oui. Qu’un avion ou un bateau s’approche d’un peu trop près, disons à trois ou quatre mille pieds d’altitude ou à trois kilomètres des côtes, l’alerte est donnée à l’ordinateur qui active alors le système, comme ces portes de garage que l’on commande à distance. Je pourrais fabriquer un système comme ça pour quelques milliers de dollars, mais le Pentagone m’enverrait sur les roses.

– Évidemment. Vous êtes un danger public pour l’économie du pays, murmura Tyrell.

– C’est exactement ce que me disait mon père, mais heureusement ma petite sœur est dans mon camp.

– La jeunesse héritera de la terre et de tous ses boutons…

– Qu’est-ce qu’on fait maintenant ? On marche sur ce parterre de fleurs en plastique et on va s’annoncer ?

– Non, on rampe ! Et on fait tout notre possible pour ne pas s’annoncer.

– On cherche quoi, au juste ?

– Tout ce qui nous tombera sous la main.

– Et après ?

– Tout dépend si ça brûle ou pas.

– J’aime votre sens tactique.

– Il y a des choses qui resteront à jamais hermétiques aux ordinateurs, jeune homme. Allez, en route.

À plat ventre, ils traversèrent une étendue de zoysia, une herbe épineuse très répandue aux Antilles, et s’approchèrent des faux palmiers. Les deux hommes examinèrent les sous-bois artificiels, auscultèrent l’écorce du premier tronc. Poole hocha la tête sous le clair de lune. C’était bien un gros tube de plastique thermoformé ressemblant à s’y méprendre à son homologue naturel, mais bien plus facile à déplacer pour le mécanisme. Hawthorne repéra une trouée dans la « végétation » et fit signe au lieutenant de le suivre.

À la queue leu leu, ils rampèrent sous un tunnel de feuillage jusqu’à un rai de lumière qui filtrait d’un des volets-tempête. Les deux hommes se relevèrent en silence et s’approchèrent ; tout semblait calme à l’intérieur. Tyrell écarta alors les lamelles pour augmenter son champ de vision.

L’intérieur de la maison ressemblait au palais de quelque noble vénitien. De grandes arches, du marbre incrusté d’or du sol au plafond et, au mur, des tapisseries anciennes à faire pâlir d’envie un conservateur de musée. Un vieil homme, dans un fauteuil roulant électrique, traversa la pièce et disparut de leur vue sous les arcades d’un couloir, suivi quelques instants après par un géant blond, portant une veste safari trop petite pour sa carrure impressionnante. Hawthorne toucha l’épaule de Poole, lui indiquant de nouveau de le suivre. Les deux hommes se frayèrent un chemin à travers les feuilles de palmier, progressant côte à côte en silence. Tyrell s’arrêta à la hauteur de la pièce où le vieillard semblait s’être rendu. Les volets-tempête ne laissaient filtrer aucune lumière. Tyrell attira Poole à côté de lui, et souleva les lamelles des volets. Un spectacle étonnant les attendait.

Ils eurent l’impression d’avoir sous les yeux le rêve délirant d’un maniaque des jeux, une sorte de casino miniature digne d’un empereur – un empereur malade et atteint d’insomnie. Il y avait des machines à sous, un billard, une longue table incurvée de black jack, une gigantesque roulette. Chaque table, chaque machine était conçue pour être accessible en fauteuil roulant, et couverte de liasses de billets. Le vieil infirme jouait à l’évidence contre lui-même et il ne risquait pas de faire sauter la banque.

Le garde du corps blond se tenait à côté du vieillard aux cheveux blancs, dissimulant ses bâillements tandis que le vieil homme glissait des pièces dans une machine à sous, souriant ou grimaçant en fonction des résultats. Un troisième individu entra dans la pièce en poussant un chariot de nourriture, accompagné d’une carafe de vin rouge. L’infirme observa le plateau-repas, fronça les sourcils et se mit à crier contre son deuxième garde du corps et cuisinier. L’homme fit aussitôt une courbette et remporta un plat, promettant apparemment de régler le problème dans la seconde.

– Allons-y, murmura Tyrell. C’est le moment. Il faut trouver un moyen d’entrer pendant que l’autre gorille n’est pas là !

– Et comment ?

– Je n’en sais rien. On va trouver.

– Attendez, une seconde ! chuchota Poole. Je connais ce type de fenêtre. Il s’agit de deux panneaux de verre avec une épaisseur de vide entre eux. Dès que l’air est entré, on peut les casser d’un coup de coude.

– Mais comment faire entrer l’air ?

– Nos pistolets sont équipés de silencieux, n’est-ce pas ?

– Certes.

– Et s’il a le jackpot, la machine va bien se mettre à sonner à tout va ?

– Exact.

– Alors on va attendre. Sitôt qu’il touche le gros lot, on fait deux trous de chaque côté et on fait tomber le tout.

– Finalement, Catherine a peut-être raison quand elle dit que vous êtes un petit génie.

– C’est ce que je me tue à vous répéter, mais vous ne voulez rien entendre. Vous visez le coin en bas à droite, moi je prends celui de gauche. On attend une ou deux secondes, le temps que l’air entre, et on casse tout. En fait, le coussin d’air amortira le bruit.

– À vos ordres, mon général !

Les deux hommes dégainèrent leurs armes.

– Ça y est, il vient de sortir le jackpot ! lança Poole tandis que le vieillard agitait les bras d’excitation devant la machine qui se mettait à clignoter frénétiquement.

Ils firent feu et relevèrent le rideau à lamelles tandis qu’une sorte de brume commençait à recouvrir les lames de verre. Ils brisèrent alors les vitres et se ruèrent à l’intérieur alors que la machine continuait à carillonner et à vomir un flot de pièces tintinnabulantes qui résonnaient dans la grande pièce dallée de marbre. Ils atterrirent sur le sol parmi les éclats de verre tandis que le garde surpris se retournait, portant la main à sa ceinture.

– Ne t’avise même pas d’essayer ! lança Hawthorne en chuchotant alors que la machine à sous cessait son tintamarre. Si l’un ou l’autre élève la voix, ce sera pour la dernière fois, je peux vous l’assurer. Je n’hésiterais pas une seconde à vous faire faire le grand saut.

– Impossibile, nessuno puoi entrare qui ! lança le vieil homme dans son fauteuil roulant, stupéfait par l’intrusion de ces deux inconnus vêtus de combinaisons de plongée.

– Il faut croire que si, répondit Poole en se relevant le premier, son arme braquée sur l’infirme. Il se trouve que je parle un peu italien, grâce à un type que je croyais mon ami ; et si c’est à cause de vous que Charlie est mort, vous pouvez dire adieu tout de suite à votre fauteuil roulant.

– Il me le faut vivant, intervint Tyrell. Du calme, lieutenant, c’est un ordre !

– C’est plus facile à dire qu’à faire, commandant.

– Couvrez-moi, lança Hawthorne.

Il s’approcha du garde du corps, souleva sa veste et prit son revolver.

– Allez vous poster derrière cette colonne, Jackson, et collez-vous au mur. (Tyrell reporta son attention vers le gorille qui commençait à s’agiter.) Si tu as une idée derrière la tête, tu ferais mieux de laisser tomber. J’ai dit que je voulais la momie vivante, mais ce n’est pas valable pour toi. Va te glisser entre ces deux machines, et fissa ! Et ne t’avise pas de faire le moindre mouvement. Ta vie est le cadet de mes soucis. Allez, ouste !

Le géant se faufila entre les deux machines, le front ruisselant de sueur, le regard mauvais.

– Vous ne sortirez pas d’ici vivants, marmonna-t-il dans un anglais approximatif.

– Tu crois ? lança Hawthorne en allant se cacher derrière une des deux machines à sous.

Il prit son arme de la main gauche et décrocha son talkie-walkie de sa ceinture.

– Vous m’entendez, capitaine ?

– Cinq sur cinq, commandant.

Le garde sursauta en entendant résonner la voix féminine. Le vieil homme, sous le choc, se mit à trembler de rage et de peur dans sa chaise roulante, puis retrouva soudain un calme olympien. Il leva alors les yeux vers Hawthorne et lança un sourire torve – une grimace si malveillante qu’elle paralysa Tye pendant un instant.

– Quelle est votre situation ? demanda Neilsen dans la radio.

– On est à l’intérieur, Cathy, répondit Hawthorne en détournant les yeux de cette face démoniaque qui l’observait. Nous sommes tombés chez Méphistophélès. Nous en tenons deux et on attend le troisième d’un instant à l’autre. On ne sait pas s’il y en a d’autres.

– Je préviens les Anglais ? demanda Neilsen.

À ces mots, la fureur de l’infirme revint et il se pencha dans son fauteuil roulant, tentant de saisir quelque chose sous l’accoudoir. Le pied de Poole l’en empêcha, coinçant sa main dans les rayons de la roue.

– Non, on risquerait d’intercepter le message.

– Vous avez raison.

– Attendons que Jackson ait examiné leur matériel, je ne tiens pas à ce qu’on se fasse repérer. Mais, si nous perdons le contact, alors prévenez les autres rapidement.

– Laissez votre talkie allumé.

– J’en avais l’intention. L’étui risque d’assourdir le son, mais vous pourrez nous entendre quand même.

Des bruits de pas ! Des claquements de talons sur le sol marbré du couloir.

– Je coupe, capitaine ! murmura Tye en rangeant son talkie-walkie dans son étui.

Il reprit son pistolet dans la main droite et le braqua vers la tête du garde à un mètre de lui qui se tenait derrière la machine à sous.

– Arresto ! hurla le vieil Italien en se ruant vers le couloir.

À ces mots, le gorille poussa de tout son poids contre la machine, qui se renversa et cloua au sol Tyrell, le bras droit coincé sous l’appareil. L’homme se rua sur lui tandis que retentissait un bruit de vaisselle cassée dans la pièce. Alors que les mains du gorille se refermaient sur sa gorge, l’empêchant de respirer, un coup de feu étouffé résonna au-dessus de lui, arrachant la moitié du crâne de son agresseur. L’homme s’écroula et Tye extirpa son bras de la masse d’acier qui clignotait en silence et se releva. Devant lui, Jackson Poole assenait au troisième larron une série de coups de pied et de coups de poing dans un ballet vertigineux jusqu’à ce que l’homme titube, complètement sonné. Le lieutenant s’empara alors de lui et le projeta vers l’invalide dans son fauteuil roulant, stoppant sa course en plein élan.

– Hawthorne ?… Jackson ?… s’enquit Neilsen dans la radio. Qu’est-ce qui se passe ? J’ai entendu tout un ramdam !

– Attendez une seconde, répondit Tyrell, le souffle court, en se penchant pour arracher la prise électrique du mur.

Les clignotements spasmodiques cessèrent ; un silence pesant s’installa dans la pièce. Le vieil homme se contorsionnait sous le corps de son gorille inconscient. Poole souleva la masse inerte et la projeta au sol. Le choc du crâne contre les dalles de marbre émit un son caverneux.

– Nous avons de nouveau la situation en main, reprit Hawthorne dans la radio. Et je réitère ma demande. Je veux que le jeune lieutenant Andrew Jackson Poole soit nommé illico général. Il vient de me sauver la vie !

– Il fait de temps en temps sa b.a. Et maintenant ?

– Nous allons visiter les lieux et examiner leur matériel. Restez à l’écoute.

Tye et Jackson bâillonnèrent le garde du corps et le padrone dans son fauteuil et les ficelèrent solidement à la machine à sous renversée avec une corde à linge trouvée dans l’un des placards de la cuisine ; puis ils commencèrent à visiter la maison et les environs. Ils contournèrent les grilles d’un chenil qui se trouvait à moins de quarante mètres du bâtiment principal, en prenant soin de ramper et de ne pas se trouver sous le vent. Ils arrivèrent bientôt devant une cabane peinte en vert, entourée de palmiers. Une lueur tremblotante filtrait d’une toute petite fenêtre. Les deux hommes s’approchèrent discrètement, et aperçurent une silhouette dans un rocking-chair, entouré de plantes vertes, en train de regarder des dessins animés à la télé en gloussant.

– Ce pauvre type n’a plus toute sa tête, murmura Poole.

– C’est vrai, répondit Hawthorne, mais il peut toujours exécuter un ordre déplaisant à notre encontre.

– Qu’est-ce qu’on fait ?

– La porte est de l’autre côté. On l’enfonce, on l’attache, et vous l’endormez pour une ou deux heures, avec votre petite méthode.

– Une petite pichenette sur la nuque ?…

– Exactement… Attention ! Il a entendu quelque chose… il se dirige vers ce boîtier rouge… Vite ! Allons-y !

Les deux hommes firent le tour de la cabane camouflée, enfoncèrent la porte et se retrouvèrent nez à nez avec un homme stupéfait qui les regardait béatement au moment d’éteindre la sonnerie stridente qui s’échappait du boîtier.

– C’est le signal pour lâcher les chiens, bredouilla-t-il. C’est toujours ça le signal, ajouta-t-il en levant le bras vers un levier enchâssé dans le mur. Il faut que je le fasse tout de suite.

– Non ! cria Hawthorne. Ce n’est pas le bon signal !

– Si, si, c’est bien celui-là, répondit le gardien, le regard vague. Je ne me trompe jamais.

Sitôt qu’il eut abaissé la manette, des hurlements sauvages retentirent derrière la cabane et s’éloignèrent vers la maison.

– Ça y est. Ils sont lâchés, répondit le demeuré. Ce sont de bons petits.

– D’où vient ce signal ? lança Tyrell. D’où part-il ?

– Le bouton se trouve sur l’accoudoir du fauteuil du padrone. On s’est beaucoup entraînés, mais parfois le padrone quand il boit un peu trop, il appuie sur le bouton sans faire exprès ; c’est ce qui s’est passé tout à l’heure. J’ai entendu la sonnerie, mais ça s’est arrêté tout de suite et j’ai cru que le padrone avait fait une erreur et que son garde avait coupé le signal. Mais pas cette fois, il n’aurait pas fait deux fois la même erreur. C’est pour de vrai et je dois aller rejoindre mes amis. C’est très important.

– Il a un petit vélo dans la tête, lança Poole.

– Peut-être même deux, lieutenant, mais il faut que nous retournions dans la maison… Sortons nos fusées.

– Quoi ?

– Les chiens sont attirés par les odeurs, certes, mais par les lumières aussi. En particulier par les lumières violentes. Prenez deux fusées. Frottez-en une sous vos aisselles en espérant que vous n’avez pas pris de bain récemment.

– C’est très embarrassant, répondit Poole en exécutant les ordres.

– Allez-y, je vous dis !

– Mais c’est ce que je fais !

– Allumez l’autre et jetez-la par la porte le plus loin possible et lancez celle avec votre odeur sans l’allumer dans la même direction.

– Ça y est.

Quelques instants plus tard, les chiens passèrent devant la cabane à la poursuite de cette brusque lumière qui avait dessiné un arc lumineux dans le ciel. Dans un concert d’aboiements furieux, ils se ruèrent sur le cylindre grésillant, sentant l’odeur de l’homme, se mordant mutuellement de frustration.

– Écoutez-moi bien, annonça Hawthorne en se tournant vers le gardien demeuré, ce n’est qu’un jeu, vous comprenez ? Vous savez que le padrone aime les jeux ?

– Oh oui ! Pour les aimer, il les aime ! Parfois il joue toute la nuit.

– Tout ça n’est donc qu’un jeu, et on s’amuse beaucoup. Vous pouvez retourner à votre télévision.

– Oh, merci, monsieur, merci beaucoup.

L’homme se rassit et recommença à rire devant les dessins animés.

– Merci, Tye. Je n’aurais pas aimé tabasser un pauvre type comme ça, annonça le lieutenant.

D’un geste du menton, Tyrell fit signe à Poole de le suivre. Ils repartirent en courant vers la maison, fermèrent les portes derrière eux et firent face à l’infirme dans son fauteuil roulant, toujours à côté du garde inconscient.

– Maintenant assez joué ! lança Tyrell, il est temps de vous mettre à table.

– Je ne sais rien, rétorqua le vieil Italien en esquissant de nouveau un sourire torve. Tuez-moi et vous en saurez encore moins.

– Vous faites peut-être un mauvais raisonnement, padrone. C’est bien padrone, n’est-ce pas ? C’est comme ça que vous appelle le pauvre demeuré dans sa cabane. Qu’est-ce que vous lui avez fait, une lobotomie ou quoi ?

– Je n’y suis pour rien, c’est Dieu qui a fait de lui un parfait serviteur.

– J’ai bien l’impression que, dans son vocabulaire limité, Dieu et vous ne faites qu’un.

– Ne blasphémez pas, commandant…

– Commandant ?

– C’est bien comme ça que votre collègue et la femme dans la radio vous appellent, non ?

Hawthorne fixa des yeux cet invalide aux airs démoniaques ; pourquoi avait-il cru un instant que le padrone le connaissait ?

– Lieutenant, allez vérifier leur installation qui n’aura pas de secrets pour vous, c’est juste derrière le…

– Je sais très bien où c’est, l’interrompit Poole. Je brûle d’impatience d’aller chatouiller quelques mémoires. Ce matériel est du haut de gamme, lança le lieutenant avant de disparaître dans le bureau du padrone.

– Autant vous dire tout de suite, commença Hawthorne en se carrant devant le vieil homme, que mon collègue est notre botte secrète. Pas un ordinateur au monde ne peut lui résister. C’est lui qui vous a trouvé, qui a localisé cet endroit. À partir d’un simple signal renvoyé par un satellite japonais.

– Il ne trouvera rien ! Rien du tout !

– Alors pourquoi est-ce que je sens un doute s’immiscer dans votre
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